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1.
Tout en maudissant le jour où l’admirable Mme Knox avait quitté son emploi pour prendre sa retraite et partir habiter dans le Kent avec sa sœur, Andreo Pascali saisit d’un geste impatient la dernière feuille du dossier. Il la parcourut en une fraction de seconde et la reposa avec un agacement redoublé.
— Il n’y a aucun détail ! lança-t-il d’une voix agacée, qui exprimait tout l’ennui qu’il ressentait lorsqu’il s’adressait à son actuelle petite amie.
Trisha commençait à vouloir prendre trop de place dans sa vie, ce qui ne correspondait absolument pas aux règles qu’il avait pourtant clairement énoncées.
La veille, il était rentré chez lui avec l’intention de travailler dur pour trouver l’idée d’un spot publicitaire sensationnel. Andreo voulait que celui-ci porte la griffe de l’excellence — comme toujours lorsque son agence concevait une publicité —, et qu’il soit assez percutant pour faire vendre des produits aussi prosaïques que les plats cuisinés fabriqués par Coronet. Mais il avait trouvé Trisha chez lui… La jeune femme l’attendait avec un plat chinois en barquette qui s’était longuement desséché dans le four. Arborant une coiffure très volumineuse et son habituelle moue boudeuse — qu’il avait trouvée sexy, au début, mais qui ne l’amusait plus du tout —, elle lui avait déclaré d’un ton très sérieux : « Ce dont tu as besoin, mon cœur, c’est d’une épouse. Ainsi, tu ne perdrais pas ton précieux temps à faire passer ces stupides entretiens. »
Andreo se renfrogna. Trisha savait pertinemment qu’il ne voulait pas d’une épouse. Il voulait une femme de ménage discrète. Et à ce train-là, il n’était pas près d’en trouver une !
— Je te l’accorde, la première candidate était catastrophique.
Elle devait avoir environ quatre-vingts ans, alors que sa lettre de motivation en annonçait cinquante ! Il avait demandé à Trisha de lui faire une tasse de thé et l’avait lui-même mise dans un taxi.
— Mais je n’avais rien à reprocher aux deux dernières, reprit-il en se levant. De bonnes aptitudes, d’excellentes références.
— Chéri, susurra Trisha avec un sourire cajoleur. Ne te fâche pas. Je t’ai proposé mon aide parce que tu dis toi-même que tu n’y connais rien dans ce domaine. A mon avis, ces deux filles ne seraient pas restées plus de quelques semaines. Pas bêtes, plutôt jolies, prêtes à se marier… Non, tu as besoin d’une gouvernante sérieuse et fiable, comme celle que je t’ai trouvée. Il n’y a pas de détails sur elle parce qu’elle n’a pas envoyé de lettre de candidature. Elle a juste téléphoné hier après-midi pour demander à passer un entretien.
Trisha baissa les yeux. A coup sûr, Andreo ne trouverait rien de séduisant chez cette dernière candidate. Quant aux deux autres, elles étaient bien trop sexy…
Quand Trisha avait fait entrer Mlle Howard dans la maison d’Andreo, elle avait acquis la certitude qu’elle conviendrait parfaitement. Elle avait seulement vingt-deux ans, mais un physique très banal totalement dénué de charme : il n’y avait donc rien à craindre d’elle.
En effet, Trisha commençait à sentir que le temps pressait pour elle. Andreo ne pensait pas au mariage. Avant même que leur relation ne commence, il avait décrété qu’il ne pratiquait pas les relations à long terme. Elle avait accepté ses conditions, de peur de tout gâcher, mais elle ne perdait pas de vue son objectif : le convaincre de l’épouser et de lui donner accès à son immense fortune.
La femme qui aurait été insensible au physique viril et au charisme méditerranéen d’Andreo Pascali — sans parler de la taille de son compte en banque — n’était pas encore née ! Cette Mlle Howard tomberait elle aussi sous le charme, sans doute, mais Andreo ne la remarquerait même pas, tant elle était insignifiante.
— Tu pourrais la voir tout de suite, d’ailleurs. Elle est ici, roucoula-t-elle. On ne sait jamais, elle pourrait bien être celle que nous cherchons.
Notant avec agacement l’emploi du « nous », Andreo redressa ses larges épaules et se rassit à son bureau, un pli sombre barrant son front. Sa relation avec Trisha avait touché sa fin, il le savait. Il demanderait à son assistante de choisir un bijou très cher et de le faire livrer à l’appartement de la jeune femme dès le lendemain matin, accompagné de sa lettre d’adieu type.
A moins que la quatrième candidate ait plus de quatre-vingts ans et soit complètement gâteuse, elle était engagée ! Il pourrait ensuite se remettre à son travail.
*  *  *
Quand elle était arrivée, Mercy avait ressenti un malaise terrible. Cet ancien entrepôt reconverti en maison ultra moderne, sur la rive la plus branchée de la Tamise, n’avait rien de familier pour la petite provinciale qu’elle était. Combien de fois son amie Carly s’était-elle gentiment moquée d’elle quand elle lui avait confessé que la vie frénétique de Londres l’effrayait un peu ? Elle avait beau vivre dans cette grande capitale cosmopolite depuis deux ans, à présent, elle était toujours une fille de pasteur avec des valeurs d’un autre temps, et elle aspirait à retrouver le rythme de vie tranquille auquel elle avait été habituée.
Mais elle était aussi déterminée. En serrant son grand sac à main usé contre elle, Mercy s’avança jusqu’à la porte de bois précieux et appuya sur la sonnette. La voix qui sortit d’un discret Interphone la fit sursauter, mais elle réussit, sans trahir son émotion, à donner son nom et la raison de sa visite.
Finalement, la porte s’ouvrit comme par magie et Mercy se retrouva dans un vaste hall dont le plafond s’élevait à plus de dix mètres de hauteur, avec un escalier en colimaçon qui conduisait aux étages en balustrade. Une grande femme blonde à la chevelure volumineuse vint à sa rencontre. Elle était vêtue d’un pantalon oriental rose et d’un bustier assorti à paillettes qui mettaient en valeur ses formes parfaites. Mercy se sentit aussitôt minuscule et terne, avec son mètre soixante, son tailleur gris peu flatteur, ses chaussures plates et son sac à main informe.
— Vous devez être mademoiselle Howard, dit la femme après avoir consulté son bloc-notes. Je suis… l’amie du signor Pascali. Il est en rendez-vous pour l’instant, mais si vous voulez bien vous asseoir, je suis sûre qu’il ne vous fera pas attendre trop longtemps.
Le siège en cuir et chrome que Mercy localisa près d’une table basse de verre était étonnamment confortable, mais elle ne parvint pas pour autant à se détendre. En fait, elle avait des crampes à l’estomac depuis que Carly lui avait appris qui était son potentiel futur employeur.
— J’ai passé la moitié de la nuit devant mon ordinateur à chercher des infos sur Internet, lui avait dit son amie. Ecoute ça : c’est une légende vivante et il n’a que trente et un ans ! Il est le propriétaire, le directeur et la tête pensante de l’agence de publicité Pascali. Il pèse à lui seul plusieurs milliards, sans compter la fortune colossale de sa famille. Sa résidence principale est à Londres, c’est donc là, sans doute, que tu vivras et travailleras, mais il possède aussi une villa près d’Amalfi et un appartement à Rome. C’est un grand amateur d’art contemporain. Pas de femme ni d’enfants, alors tu n’auras pas grand-chose d’autre à faire que d’épousseter ses Picasso ! Oups ! Je ferais bien d’y aller sinon je vais encore être en retard… Surtout, n’oublie pas : tu as un très joli sourire, alors utilise-le !
La nuit dernière, Mercy l’avait passée à faire le ménage dans des bureaux. A son grand désespoir, l’agence d’intérim dans laquelle elle était inscrite ne lui proposait plus que ce genre de travail, et elle était épuisée. Elle n’avait même pas réussi à dormir un peu avant son entretien, tant elle avait le trac.
La veille, à l’heure du déjeuner, elle était tombée sur l’annonce alors qu’elle se trouvait dans la salle d’attente de son dentiste. Aussitôt, elle s’était dit que c’était un signe que lui envoyait son ange gardien. Andreo Pascali cherchait une gouvernante et offrait pour ce poste un salaire qui lui avait fait écarquiller les yeux de surprise.
Avec une somme pareille, nourrie et logée, elle pourrait aider son frère James à payer ses études de médecine, bien plus qu’elle ne le faisait en ce moment malgré ses efforts pour économiser chaque centime.
Persuadée que cet emploi, si elle le décrochait, serait une bénédiction pour elle et son frère, Mercy s’était hâtée de téléphoner et avait demandé — ou plutôt exigé — un rendez-vous pour un entretien.
Et puis, Carly lui avait annoncé la veille une nouvelle qui changeait tout.
Sa vieille amie d’école, avec qui elle partageait un appartement depuis deux ans, allait déménager pour s’installer avec son petit ami. Et le mariage était pour bientôt…
Mercy s’était sentie heureuse pour son amie, bien sûr. Carly avait toujours été si gentille avec elle ! Deux ans plus tôt, quelques jours après son vingtième anniversaire, Mercy s’était retrouvée désemparée, profondément affligée par la mort de sa mère. A l’époque, elle ne savait même pas comment elle allait réussir à aider son frère, si brillant, à poursuivre ses longues études de médecine et à survivre elle-même avec son maigre salaire.
Après avoir quitté l’école à seize ans, à la mort de son père, Mercy avait convaincu sa mère que c’était à elle de gagner de l’argent pour les études de son frère. A partir de ce moment, elle avait accepté tous les travaux qu’elle avait pu trouver dans le village où ils vivaient.
Cette époque avait été dure mais Mercy avait tenu le coup. Elle avait alors l’espoir d’obtenir plus tard une qualification en hôtellerie qui lui permettrait peut-être de monter sa propre société pour des dîners privés et des mariages. Mais elle avait dû mettre ses ambitions de côté… Malgré tout, elle prenait du plaisir dans les jobs qu’elle trouvait : faire des ménages, du jardinage, des courses pour les personnes âgées…
C’est Carly qui l’avait aidée lorsque sa mère, à son tour, était morte. Elle travaillait alors comme esthéticienne dans un grand magasin très chic de Londres et elle lui avait proposé de venir vivre en colocation avec elle.
— L’appartement n’est pas plus grand qu’une boîte à chaussures, mais on se débrouillera. Tu pourras participer au loyer, ce qui me rendra service. Et il y a une multitude d’agences d’intérim dans le quartier. Je pourrais me renseigner pour toi. Alors, c’est d’accord ?
C’est ainsi que Mercy avait trouvé un logement et du travail. Quant à James, il était parti vivre chez une vieille tante de leur père, une ancienne institutrice. Pendant les vacances, il allait avec elle dans un petit village tranquille des Cornouailles où elle avait une modeste maison. Là, il pouvait étudier et réviser avant son internat, qu’il effectuerait dans un grand hôpital.
Mercy fut tirée de ses pensées lorsque la sculpturale femme blonde reparut dans le hall. Elle raccompagnait jusqu’à la porte une grande et jolie brune qui devait sans doute avoir une longue liste de qualifications dans son élégante pochette en cuir. Aussitôt, Mercy se sentit découragée.
— Nous vous recontacterons dans un jour ou deux pour vous dire si nous retenons votre candidature.
Si cette ravissante jeune femme n’était même pas certaine d’être prise, quelle chance avait-elle ? se demanda Mercy en voyant la femme blonde disparaître de nouveau.
On la laissa attendre encore dix longues minutes. Mercy fut tentée de partir discrètement et d’aller préparer une annonce pour trouver une autre colocataire — puisque Carly partait à la fin de la semaine — et de continuer comme avant en économisant chaque centime. Mais elle ressentait aussi le besoin de tenir bon et de tenter sa chance. Après tout, elle n’avait rien d’autre à perdre que le prix du ticket de métro.
Elle était toujours en train de se poser des questions quand la femme apparut à l’autre bout du vestibule.
Le cœur battant la chamade, Mercy se leva, regrettant de n’avoir rien de plus élégant dans sa garde-robe que son tailleur strict qu’elle avait acheté pour l’enterrement de son père, plusieurs années plus tôt.
Elle se rassura en se disant que cette austérité était une qualité que tout employeur recherchait chez une gouvernante. Elle n’avait pas besoin d’avoir une apparence agréable pour laver la vaisselle et cirer les parquets.
Et puis, le légendaire signor Pascali n’en était pas moins un être humain, n’est-ce pas ?
*  *  *
Mercy dut cependant reconnaître que tous les êtres humains n’étaient pas égaux, quand elle vit l’homme qui était assis derrière le grand bureau.
Son visage fin mais viril dissimulait à peine son impatience et une aura de prédateur émanait de sa carrure puissante, comme s’il menaçait de bondir sur toute personne qui franchirait les limites que lui-même avait fixées, pour la mettre en pièce.
Il l’examina de ses yeux gris sombre jusqu’à ce qu’elle ait envie de disparaître sous le plancher. Son regard exprimait aussi une vitalité impressionnante, ce qui mit Mercy un peu plus à l’aise. S’il était vraiment un génie créatif, il devait pouvoir faire abstraction de sa coiffure aux boucles désordonnées, quels que soient ses efforts pour la dompter.
Mais cette illusion disparut quand elle vit ses yeux descendre sur ses chaussures informes… D’un mouvement brusque de la main, il lui indiqua le siège en face de lui tandis qu’il s’adressait à la femme blonde qui ne semblait pas se décider à quitter la pièce.
— J’ai besoin de café, Trisha, maintenant.
Andreo voulait conduire ce dernier entretien seul, sans les interruptions que Trisha aimait faire en posant de multiples questions aux candidates sur leurs qualifications, leur expérience ou leurs références. Il avait déjà perdu assez de temps comme cela.
— Et une tasse pour… pour Mlle Howard, ajouta-t-il après avoir consulté la feuille posée devant lui.
Mercy nota que la jeune femme blonde avait aussitôt obéi à cet ordre donné d’une voix de velours, avec un léger accent italien. En même temps, elle sentait une étrange tension s’installer en elle, tandis que son regard s’attardait sur la bouche sensuelle d’Andreo Pascali. En fait, elle n’avait jamais regardé un homme ainsi jusqu’à aujourd’hui.
Une fois que Trisha eut quitté la pièce, Andreo s’enfonça dans son siège et considéra la dernière candidate. Il était peu disposé à perdre son temps. Et pour cela, deux options se présentaient à lui : soit rappeler une des précédentes candidates, soit embaucher celle-ci.
Il plissa les yeux. D’ordinaire, il n’écoutait les conseils de personne, mais dans ce cas particulier, Trisha en savait peut-être plus que lui, devait-il admettre à contrecœur. Les deux autres jeunes femmes étaient très jolies, sûres d’elles, et elles savaient se mettre en valeur. Elles risquaient donc de démissionner très vite après avoir réussi à mettre la main sur un bon parti.
Et alors, il faudrait tout recommencer.
Avec celle qui était en ce moment en face de lui, il ne courait pas le même risque… Petite et ronde, sans apprêt, rougissant facilement… Elle était engagée !
— Vous avez déjà tenu une maison ? lui demanda-t-il brusquement.
Autant en finir au plus vite avec les formalités. A moins qu’elle ne révèle de sérieux défauts, Andreo avait trouvé sa nouvelle gouvernante. Et il était temps, après deux semaines pénibles sans personne pour s’occuper de l’intendance. Ainsi, sa vie allait pouvoir recommencer comme avant, il pourrait se concentrer de nouveau sur ce qui était important, sans se soucier de ces épuisants soucis domestiques comme de trouver des chaussettes propres ou de préparer une vraie tasse de café.
Mercy poussa un petit soupir de soulagement.
— J’ai tenu la maison de ma mère pendant quatre ans, répondit-elle, tout en travaillant à temps partiel chez des particuliers. Et j’ai commencé une formation du soir en hôtellerie, mais j’ai dû…
Sur le point d’expliquer les circonstances qui l’avaient forcée à abandonner sa formation — la santé de plus en plus fragile de sa mère —, Mercy écarquilla les yeux de surprise quand le signor Pascali la coupa pour lui demander :
— Un petit ami ?
Elle ne savait comment réagir. Quel rapport avec sa capacité à s’occuper d’une maison ?
— Non, répondit-elle enfin, en percevant l’impatience de son interlocuteur.
— Des obligations familiales ? Des enfants ? Des parents âgés, malades, alcooliques ?
Mercy se raidit. Malgré son physique séduisant, cet homme était un goujat. Il était temps qu’elle se défende. De toute façon, elle ne serait sûrement pas engagée.
— Signor Pascali, mon père était pasteur. A part une gorgée du vin de messe pour la communion, il n’a jamais bu une goutte d’alcool. Ma mère était une femme charitable qui n’a jamais rien demandé à personne. Hélas, ils sont tous les deux décédés. Quant aux enfants, il est évident que je n’en ai pas, puisque je ne suis pas mariée.
— Le célibat n’empêche pas d’avoir des enfants, à ce que je sache, remarqua-t-il d’un ton que Mercy considéra comme profondément cynique… jusqu’à ce qu’il lui adresse un sourire ravageur.
Il avait des yeux rieurs, remarqua-t-elle, troublée, en le regardant se redresser énergiquement sur son siège et consulter la feuille de papier posée devant lui.
Andreo fronça les sourcils. Une fille de pasteur avait sans doute des mœurs d’un autre temps… Elle ne risquait pas de se droguer ou d’organiser des fêtes chez lui en son absence.
— Si vous acceptez ce poste, mademoiselle Howard, vous aurez vos propres appartements dans lesquels vous habiterez lorsque vous ne travaillerez pas. Vous gérerez les affaires domestiques avec discrétion. Je ne veux pas être informé ou consulté à ce sujet. Par exemple, en cas de fuite, vous appellerez le plombier et réglerez le problème sans même m’en parler. Vous vous occuperez de mon linge… J’utilise deux chemises par jour… Je me lève à 6 h 30 et je prends mon petit déjeuner à 8 heures, après mon jogging et ma douche. Je passe rarement mes soirées chez moi mais quand ce sera le cas, vous serez prévenue et vous me préparerez un dîner pour 21 heures. Lorsqu’il m’arrivera de recevoir, en tête à tête ou pour de grands dîners, vous contacterez le traiteur auquel je fais toujours appel, et vous vous chargerez de l’organisation. Et si de temps en temps, une personne passe la nuit ici, je vous ferai connaître ses exigences. Des questions ?
Mercy retint sa respiration. Etait-il vraiment sur le point de l’embaucher ? Cela lui sauverait la vie ! Bien sûr, elle aurait pu lui demander si cette « personne » invitée pour la nuit était toujours la femme blonde qui venait de sortir du bureau, ou s’il aimait le changement. Mais elle se contenta de secouer la tête.
— Non, je ne crois pas, dit-elle dans un souffle. Cela me semble tout à fait clair.
Andreo la regarda droit dans les yeux. Cette femme ne lui avait posé aucune des questions habituelles sur les jours de congé et les vacances. Il sourit et nota que Mlle Howard avait des yeux incroyablement bleus.
Il se leva, la main tendue vers elle.
— Alors, bienvenue à bord, mademoiselle Howard ! Vous commencez demain.
Le regard de Mercy alla de la main tendue aux yeux d’Andreo Pascali. Elle venait de décrocher un job de rêve !
— Merci. Mais je ne peux pas commencer demain.
— Et pourquoi cela ? demanda-t-il sèchement en se rasseyant sur son siège.
Il ne serait pas facile de travailler avec lui, nota Mercy, qui refusait de fléchir devant cette manifestation de contrariété. Il devait avoir l’habitude d’obtenir tout ce qu’il voulait, et il était temps que quelqu’un lui apprenne que la vie ne fonctionnait pas ainsi.
— Je suis actuellement employée par une agence d’intérim, expliqua-t-elle. Or, je dois effectuer un préavis d’une semaine minimum. Bien sûr, je pourrais simplement partir et sacrifier le salaire d’une semaine — que vous rembourseriez — mais je ne reviens jamais sur un engagement. Je serai heureuse de prendre mes fonctions chez vous quand j’aurai terminé mon préavis.
Andreo sentit sa contrariété s’envoler. Les femmes les plus belles s’étaient évertuées à satisfaire le moindre de ses désirs, mais il venait de se faire rabrouer par une petite provinciale. C’était une expérience nouvelle pour lui !
Un sourire se dessina sur ses lèvres.
— En ce cas, je compte sur vous dans une semaine, mademoiselle Howard, dit-il en se relevant. Quand Trisha vous aura enfin apporté votre tasse de café, je suggère qu’elle vous fasse visiter la propriété.
Pressé de se remettre au travail, il se dirigea à grandes enjambées vers la porte. Au moins, cette fille avait fait preuve d’honnêteté.
Encore sous le charme du sourire dévastateur d’Andreo Pascali, Mercy le regarda quitter la pièce. Pendant que les battements de son cœur se calmaient, elle resta assise, immobile, réalisant à peine qu’elle avait décroché ce travail.
Puis, elle attendit que Trisha revienne et lui fasse visiter la demeure d’Andreo Pascali. Celui-ci n’était pas aussi intimidant qu’elle l’avait redouté, se disait-elle.
Il faudrait juste qu’elle sache se montrer ferme avec lui !
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En engageant Mercy Howard comme gouvernante,
Andreo pensait avoir fait le bon choix. Cette jeune
femme effacée et peu apprétée ne risquait pas de le
quitter du jour au lendemain sous prétexte qu’elle
avait trouvé ’'amour dans les bras d’un quelconque
bellatre ! Ni d’essayer de le séduire en espérant mettre
la main sur sa fortune...

Mais voila que Mercy, aprés quelques jours a son
service, s’était mise a se maquiller, a se coiffer avec
soin, et a porter des vétements féminins au lieu de sa
vieille blouse informe. Pourquoi cette métamorphose ?
Mercy n’était-elle qu’une intrigante, comme les autres ?
Peut-étre, mais elle était aussi infiniment séduisante...
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